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(•jgS) HE APPRENTICESHIP OF DUDDY 
( f f e i ) K R A V I T Z • Montréal, rue St-Urbain, 
V ^ ^ / printemps 1940 . . . la guerre, les che­

veux relevés et les talons à semelle 
compensée, l'orchestre de Glenn Mil­

ler et l'entraînement militaire pour les glorieux 
combattants d'outre-mer. Le quartier juif de cette 
rue Saint-Laurent voit vivre la famille Kravitz, 
son entourage, ses amis. Le fils, petit arriviste, 
agite une existence brouillonne et désordonnée. . . 

C'est, en gros, l'esprit et le scénario de ce 
film canadien signé par Ted Kotcheff. Duddy, 
c'est Richard Dreyfuss, le jeune et maladroit 
héros de American Graffiti qui renouvelle ici sa 
performance, mais en y ajoutant une dimension 
extrêmement juive. Yvette, son amie et amour 
perdu, c'est Micheline Lanctôt qui prête au per­
sonnage son immense talent et ses grands yeux 
tristes. 

Incontestablement, le film est intéressant, pré­
sente bien les différents problèmes psychologi­
ques, culturels et sociaux qu'il veut décrire, pos­
sède une distribution d'impeccable qualité - ce 
qui se retrouve dans l'interprétation - et surtout 
bénéficie d'une technique cinématographique re­
marquable. Les films canadiens, ou québécois, 
d'ailleurs, même s'ils sont très mauvais, sont sou­
vent fort bien photographiés, et ont surtout une 
qualité de couleur (est-ce la pellicule, les éclai­
rages, les techniques de développement ?) très 
facilement identifiable, tout comme il existe une 
"couleur" française, japonaise, italienne ou amé­
ricaine. Donc, un film bien fait, habile, bien 
dirigé, logiquement construit, fort bien interprété, 
avec une bande sonore et un montage très accep­
tables. Eh bien, est-ce là le grand film canadien 
que nous attendons tous ? Ma foi, je ne le pense 
pas. En dépit de ses qualités, il a une espèce de 
ton accrocheur, agressif, presque hargneux, pour 
tout dire, qui est un peu gênant, et qui contre 
l'impact du film. On sent incontestablement que 
Dreyfuss a beaucoup travaillé avec le metteur en 
scène, et qu'il a de Duddy une idée juste et 
assez complète. Mais - peut-être mal dirigé - il 
"en met" avec insistance et souligne soigneuse­
ment chaque effet (probablement pour qu'on ne 
le rate pas). Je pense que l'échec du film est 
surtout dû à cela. D'aucuns crieront au miracle, 
et loueront Dreyfuss jusqu'à la fin des temps. 

Peut-être. Personnellement, je pense que son 
| interprétation eût gagné en intensité s'il l'avait 
davantage nuancée, sans crier autant. Par com­
paraison, le travail de Micheline Lanctôt plonge 
dans l'admiration sans conditions : quelle sensi­
bilité, quelle compréhension, quelle justesse psy­
chologique ! Autre mention méritoire : le copain 
bêta de Kravitz, celui qui subit l'accident; joué 
tout en nuances, là aussi, avec une finesse intui­
tive, la performance est d'autant plus impression­
nante qu'elle ne se remarque pas. Toutes les 
scènes avec lui ou Micheline Lanctôt passent 
parfaitement. Mais, et je pense en particulier à 
la scène au bord du lac, avec les hommes de la 
pègre et le père, celles où Duddy porte le poids 
complet de la scène, l'interprétation passe à côté 
à cause de son outrance, encore une fois. 

Le film cependant, est très intéressant, à 
voir, et change plutôt agréablement de la pro­
duction courante. Si la qualité canadienne se 
situait à ce niveau - et non à celui de // était une 
fois dans l'Est, le travail du critique serait infini­
ment plus agréable et simplifié. 

Patrick Schupp 

GÉNÉRIQUE — Réalisation : Ted Kotcheff — Scé­
nario : Mordecai Richer d'après son roman du 
même nom — Images : Brian West — Musique : 
Stanley Myers — Interprétation : Richard Dreyfuss 
(Duddy), Micheline Lanctôt (Yvette), Jack Warden 
(Max), Randy Quaid (Virgil), Joseph Wiseman 
(Uncle Benjy), Denholm Elliott (Friar), Zvee Scoo-
ler (Grandfather) — Origine : Canada — 1974 — 
120 minutes. 

j i? ES DEUX CÔTÉS DE LA MÉDAIL­
LE • Les deux côtés de la médaille, 

jmSË) c'est le dernier film de Guy Côté. Une 
production de l'Office National du Film. 

Il se compose de deux parties distinctes. Chaque 
partie dure environ 1 h 30. 

Ce film-document nous plonge dans l'Amé­
rique du Sud avec ses nombreux problèmes éco­
nomiques, politiques et religieux. Comme le film 
ne se veut pas un survol de cet immense pays, 
Guy Côté a choisi la Bolivie comme centre d'in­
térêt. Et puisque le film n'envisage pas d'aborder 
et de résoudre tous les problèmes de la Bolivie, 
on fréquente surtout des paysans Aymara de l'AI-
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tiplano, des mineurs d'étain de Llallagua et les 
"barrios marginales" de la Paz. 

Dans une première partie intitulée Race de 
Bronze, Guy Côté se laisse guider par Jacques 
Monast (Padre Santiago pour les gens du pays), 
curé du petit village de Turco. Cet oblat québé­
cois considère la Bolivie comme sa véritable pa­
trie, sans renier son pays d'origine. Il se dit près 
de ses ouailles. Il affirme les aimer beaucoup. Il 
voit "le christianisme comme un perfectionne­
ment, une rencontre avec le Christ de leur reli­
gion, et non pas une nouvelle religion". Il dénon­
ce le racisme du catholicisme romain qui obli­
geait les gens à s'adresser à Dieu dans une lan­
gue qu'ils ignoraient : le latin. Il respecte les fê­
tes où l'on sacrifie des animaux. Il y voit comme 
un signe de dévouement : sacrifier un animal 
qu'on offre à sa place. L'usage abondant de l'al­
cool dans ces circonstances s'expliquerait comme 
une recherche d'un état second hors de son corps 
et de cette terre. Il ne croit pas à la possibilité 
d'un rite universel. 

Il invite les gens à prendre conscience de 
leurs responsabilités, à décider eux-mêmes s'ils 
doivent construire une école. Il se veut avec son 
peuple contre les exploitants. Ecoutons-le plutôt. 
"Ce qui fait triste c'est de voir que la classe aris­
tocratique du pays fait tout ce qu'elle peut pour 
bloquer le progrès de ces gens-là. C'est entendu 
que si vous écoutez un discours politique, on par­
le toujours de la libération, et que ce sont des 
frères, et que l'on veut qu'ils aient plus de bien-
être. Ça, c'est tout du bla-bla politique comme 
on entend aussi dans nos pays de nos politiciens. 
Mais, concrètement, ces gens-là sont souvent très 
exploités, arrêtés et mis à l'amende pour des fu­
tilités, car on ne cherche qu'à les exploiter et les 
empêcher de progresser . . . parce qu'on veut 
qu'ils nous servent comme des êtres inférieurs." 
Jacques Monast est passionnant à écouter. Mais 
entre les déclarations et les actes concrets y a-t-il 
hiatus ? Le réalisateur toujours soucieux de nous 
montrer les deux côtés de la médaille ne se con­
tente pas seulement de filmer des dialogues. Il 
montre le missionnaire en action. Dans son mon­
tage, il glisse quelques images qui interrogent les 
affirmations du missionnaire. Par exemple, le fait 
de lancer des bonbons aux enfants n'est-il pas 
une certaine forme de paternalisme ? N'est-elle 
pas un peu vide de sens cette messe célébrée 

dans une belle église presque vide où le célébrant 
chante tout seul dans la langue du pays ? Alors 
que les célébrations à base de sacrifice d'ani­
maux transportent une allégresse communautaire 
autrement colorée et authentique... Où trouver 
le point de rencontre entre la liturgie et les rites 
ancestraux ? 

N'empêche que l'ensemble de cette première 
partie présente un certain effort d'adaptation de 
la part d'un missionnaire pour comprendre la 
mentalité d'un peuple avec l'intelligence du coeur. 

La deuxième partie qui a pour titre Risquer 
sa peau nous confronte davantage avec l'aspect 
politique. C'est l'autre côté de la médaille de la 
première partie. Tout le film s'alimente autour de 
Maurice Lefebvre, un missionnaire québécois qui 
a trouvé la mort aux mains de l'armée bolivienne 
en Ipeine rue de La Paz en 1971, à l'occasion 
d'un coup d'état. 

D'après le film, l'évangélisation de Maurice 
Lefebvre s'enracinait dans un engagement politi­
que qui allait jusqu'à prendre parti pour les dé­
favorisés, tout universitaire qu'il était. Pour le 
prouver, Guy Côté cite tout simplement le cour­
rier missionnaire de Lefebvre à ses bienfaiteurs 
et amis. C'est là un aspect très intéressant du 
film : l'évolution d'un croyant aux prises avec la 
conscience d'un engagement politique précis. 
Dans ce sens, le film soulève bien des questions 
quant au genre d'aide à déployer face aux pro­
blèmes d'un autre pays en voie de développe­
ment. Jusqu'où doit aller l'engagement politique 
d'un étranger ? Sur place, doit-on regarder les 
problèmes de haut en suggérant des solutions cé­
rébrales ? Doit-on pousser le témoignage jusqu'à 
donner sa vie pour une cause qui nous semble 
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juste ? D'après le film, il semble clair que Mauri­
ce Lefebvre a payé de sa vie le courage de son 
engagement politique. Et pourtant, on n'imagine 
pas ce missionnaire déclaré bienheureux par Ro­
m e . . . Pourquoi ? Ça correspond à quoi l'en­
gagement d'un chétien qui sort de la sécurité de 
sa tour d'ivoire protégé par moult défenseurs ? 
Vu de loin par des petits révolutionnaires de sa­
lon et de cinéma qui vivent dans une société dite 
d'abondance qui se targue d'athéisme, cela peut 
paraître simpliste. Mais dans le feu de l'action — 
c'est le cas de le dire en Bolivie — comment se 
comporter en pareilles circonstances ? Où trouver 
le juste milieu entre // n'y a que les violents qui 
l'emportent et Bienheureux les pacifiques ? Jus­
qu'où faut-il tirer la couverture évangélique de 
son côté ? On a codifié l'évangile. Le Christ n'é­
tait-il pas contre tout code inflexible à l'exception 
de la loi d'amour ? N'oublie-t-on pas qu'on trou­
ve dans l'évangile des affirmations apparemment 
contradictoires qui nous renvoient les deux côtés 
de la médaille d'une réalité complexe ? 

Toutes ces questions sont le fruit d'un mon­
tage habile qui ne sait pas ennuyer. Même en vi­
sionnant les deux parties d'un seul coup, on s'é­
tonne que le temps passe si vite. Un montage qui 
joue sur les contrastes qui questionnent les con­
sciences les plus rassurées. Des parallélismes 
qui vont d'un film à l'autre. Par exemple, le dé­
ploiement militaire à la Hitler dans la deuxième 
partie qui nous renvoie à la discipline scolaire 
dans la première partie. La première partie se 
Compose de quarante et une séquences et la 
deuxième de trente-huit. C'est dire la vitalité de 
ce film-document ! Au niveau des contrastes, il 
faut souligner le jugement porté par Zamora et 
Maria sur Maurice Lefebvre. 

On prend conscience d'une façon non équi­
voque de l'importance de l'armée dans ce pays 
exploité par des calculs mesquins. 

Il y a des séquences très belles et hautes en 
couleurs. Je pense aux fêtes et aux danses. Je 
pense à la façon toute simple qu'ont les Boliviens 
de se saluer en donnant une tape d'amitié sur le 
dos de la bienheureuse victime. On sent que là 
n'est pas le souci de Guy Côté. Son choix de 
séquences vise à l'efficacité sur le plan des in­
terrogations à caractère social. Il s'agit d'un 
film-outil qui n'oublie pas les analogies avec un 
Québec qui essaie de se libérer. Des esclaves 
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modernes du capitalisme, on en trouve aussi au 
Québec... 

Certains s'étonneront de voir que Guy Côté 
s'est servi de trois missionnaires — tous trois en­
gagés avec trois styles différents — pour illustrer 
ses interrogations. Ces esprits chagrins n'auront 
pas compris que les problèmes soulevés par les 
missionnaires valent aussi au niveau de la com­
préhension et de la démarche pour tout anima­
teur social. 

Ce film, pour être apprécié sur le plan poli­
tique, doit être présenté par quelqu'un qui con­
naît d'une façon précise les données historiques 
qui ont déclenché les nombreux coups d'état et 
le génocide systématique des Indiens. On pour­
rait s'étonner de ne pas trouver toutes ces causes 
clairement exprimées dans le f i lm. . . Mais ce se­
rait oublier que Guy Côté n'a pas voulu faire un 
film didactique. Il provoque des questions et le 
film ne prétend pas donner toutes les réponses. 

Janick Beaulieu 

GÉNÉRIQUE — Réalisation et montage : Guy L. 
Côté — Images : Martin Duckworth — Montage 
sonore : Gilles Quintal — Origine : Canada — 
1974 — 1ère part ie: Race de bronze : 87 minu­
tes, 2e partie : Risquer sa peau : 79 minutes. 

PA P E R B A C K H E R O • Les cinéastes 
du Canada anglais semblent porter 
une attention particulière aux mar­
ginaux, plus précisément aux inadap­
tés de village, à ceux dont la fureur 

de vivre et le goût du rêve ont du mal à s'inté­
grer dans les limites étroites d'un monde aux 
horizons bouchés, d'une vie réduite à des habi­
tudes routinières. Il faut dire qu'avec un tel sujet, 
on joue sur deux claviers, celui de l'analyse psy­
chologique d'un personnage hors du commun et 
celui de la critique de moeurs dans la description 
du contexte. Cela peut être tentant pour un 
cinéaste, en autant qu'il soit doué du sens de la 
mesure voulu pour garder l'équilibre entre les 
deux aspects de son sujet. Peter Pearson, réali­
sateur de Paperback Hero, bénéficie de ce talent 
même si parfois il a l'air de se livrer à un exer­
cice sur la corde raide. Le protagoniste de son 
film, Rick Dillon, possède une parenté d'esprit 
avec Will Cole, le héros impulsif et malheureux du 
Rowdyman de Peter Carter, mais alors que celui-
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ci faisait ses frasques dans une localité de Terre-
Neuve, c'est dans un village de l'Ouest que son 
congénère exerce ses ravages. C'est l'Ouest 
contemporain, rural et placide, avec d'immenses 
plaines au milieu desquelles se dresse comme 
un champignon une agglomération de maisons 
sans grâce et sans forme servant surtout aux 
échanges commerciaux. Les seuls points de ren­
contre des jeunes sont la taverne et l'arena 
sportif où se tiennent, l'hiver, les joutes de hockey 
où s'illustre le club local; dérisoire dérivatif pour 
les rêves de gloire de quelques Impatients. Dillon 
est de ceux-là, il en est même le représentant-ty­
pe. Vedette du club de hockey, il alimente en plus 
son imagination d'un attachement sentimental à 
l'Ouest de naguère, celui d'une mythologie vio­
lente où les affrontements se réglaient dans 
l'odeur de la poudre, où l'homme exprimait sa 
vigueur dans la violence et la liberté. Pourtant 
Rick n'est plus vraiment un jeune; il est sur le 
versant de la maturité, mais il ne se résigne pas 
à s'accommoder d'une vie routinière où il n'a 
comme possibilités d'action qu'un emploi de 
commis au magasin général et la remise en état 
de la ferme familiale laissée à l'abandon. Il n'ar­
rive pas non plus à fixer son choix entre les 
filles qui lui plaisent et qui se montrent si accom­
modantes avec lui. Et pourtant, il sent bien que 
les beaux jours s'enfuient; son habileté au jeu ne 
lui a pas permis de passer à un club plus impor­
tant, d'échapper au cercle fermé de son patelin; 
des concitoyens commencent à se fatiguer de 
ses exploits fantasques et le commanditaire du 
club annonce son intention de dissoudre l'équi­
pe. Dillon est atterré et ne voit qu'une solution à 
cet écroulement de ses rêves, faire une fin en 
beauté en provoquant une confrontation l'arme au 
poing avec la police du village. Un revirement 
de dernière minute ne l'empêchera pas de trouver 

la mort, une mort dérisoire et inutile comme l'a 
été sa vie. Le portrait de ce mythomane, Pearson 
l'a fort bien réussi avec l'aide de l'acteur améri­
cain Keir Dullea, comme il a capté avec suffisam­
ment de vision critique les manifestations d'une 
vie sans envergure dans un coin perdu dont cer­
tains tempéraments se satisfont alors que d'autres 
ruent dans les brancards. On peut regretter ce­
pendant que cette parabole n'ait rien de stricte­
ment canadien : elle aurait pu tout aussi bien se 
situer dans n'importe quel patelin du Texas ou 
du Colorado, comme une variation de Last Picture 
Show, et posséder autant de signification. 

Robert-Claude Bérubé 

GÉNÉRIQUE — Réalisation : Peter Pearson — 
Scénario : Les Rose, Barry Pearson — Images : 
Don Wilder — Musique : Ron Collier — Interpré­
tation : Keir Dullea (Rick), Elizabeth Ashley (Lo­
retta), John Beck (Pov), Dayle Haddon (Joanna), 
Franz Russell (Big Ed), George P. Robertson 
(Burdock). — Origine : Canada — 1973 — 93 
minutes. 
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